L'histoire des Descendants de Jean-Pierre Drouant (1746-1788)
Reconstitution d'après la tradition orale des descendants, et des informations de sources diverses recueillies par Christiane(actes d’état civil, archives notariales)
Jean-Pierre DROUANT °1746 +1788. Il s’est marié avec Jeanne Lempereur née vers 1744. Il habitait au Bourg, possédait une maison avec une grange, une écurie, une remise et 4 jardins. Il était également propriétaire de 10 champs et 12 prés. Il avait 2 bœufs, 2 vaches, 2 génisses et un veau. Il a eu 6 enfants : 5 filles et 1 garçon nommé Jean-Pierre comme son père. Malheureusement, pour une raison encore inconnue pour l’instant, Jean-Pierre et Jeanne décédèrent tous les deux en 1788. Les enfants encore petits (Jean-Pierre n’avait alors qu’un an) furent orphelins et c’est Valentin Lempereur leur grand-père qui devint leur tuteur. Il a fait vendre la maison située au centre du village, car « …elle était sujette à des réfections trop coûteuses et à des malheurs continuels… » (extrait des archives notariales de Villé). La maison a été vendue aux enchères publiques. C’est un dénommé Joseph Marchal qui l’a acheté pour 1032 livres le 7 mai 1788.

Comment s’est déroulée l’enfance de ces jeunes orphelins ? cela reste un mystère.
Jean-Pierre Drouant se maria à son tour le 15 janvier 1809 avec Marie Marchal. Ils ont eu 8 enfants (5 vivants). Marie Marchal décéda jeune elle aussi, à 48 ans, laissant orpheline à 6 ans, la dernière de ses enfants. Leurs enfants :

· Marie °1809 est restée célibataire et sans descendance. Elle vivait chez sa sœur Marguerite à Bourg-Bruche

· Jean-Baptiste °1813 +1820

· Marguerite °1816 +1820

· Jean-Pierre °1820 époux de Marie-Anne (Marianne sur son acte de naissance) Leboibe, était cultivateur, marchand de bois et meunier au moulin de Bruche. Il a fait faillite (en 1865 ?), et a envoyé ses enfants à Paris pour trouver du travail. Ils firent carrière, pour la plupart, dans la restauration. Après la mort de sa femme, il est allé vivre avec ses enfants, 18 rue Gaillon, Paris 2ème, où il est décédé (et il y est noté comme rentier).
· Jean-Baptiste °1823 s'est marié avec sa petite cousine Marguerite Labolle 
· Jean-Joseph °1826 +1826

· Charles-Joseph °1827 était employé de la SNCF (Chemin de fer du Nord) et travaillait sur la ligne Paris-Soissons. Il s’est marié avec Marie Laurent originaire de Provenchères et décédée du choléra. Il habitait La Chapelle Saint Denis à ce moment là.
· Marguerite °1831 était tisserande à Bourg-Bruche et a épousé Maurice Antoine qui était commerçant et détenait le dépôt des fils de tissage. A la fin de sa vie, il détenait 99 pièces de terre qu'il partagea entre ses enfants. Lors de l’agonie de Marguerite, la famille était autour du lit entouré de cierges allumés, pour réciter les prières. Le feu a pris dans les tissus du baldaquin et c’est Maurice, son petit-fils de 2 ans qui a donné l’alerte. Quand le feu a été éteint, la grand-mère avait rendu l’âme.
En 1870 l'alsace est devenue allemande. Les habitants pouvaient opter pour la France ou l'Allemagne. Les jeunes alsaciens alors devenus allemands, devaient servir l'armée allemande. S'ils s'engageaient dans l'armée française, ils étaient considérés comme déserteurs et recherchés par l'armée allemande. Beaucoup ont été condamnés à mort par le tribunal de Frankfort. En particulier Charles Drouant (fils de Jean-Pierre) né en 1853.

Un jour (en 1870) le chef de gare de Bourg-Bruche vit descendre du train les fils de Jean-Pierre Drouant, arrivant de Paris. Il a prévenu les allemands de cette arrivée et ceux-ci mirent le feu au moulin de Bruche en représailles de leur désertion.
Les enfants de Jean-Pierre Drouant (1820-1893) époux de Anne-Marie Leboibe

· Pierre Albert (1851-1909) époux de Emilie Thévenot. Cité comme restaurateur le jour du mariage de son frère Charles Joseph le 3 avril 1881 à Paris. Il est aussi noté qu’il habitait avec son frère Paul au 130 Boulevard Magenta à Paris (ci-dessous). 3 enfants.
· Charles-Joseph (1853-1943). Voir détails un peu plus bas.
· Paul (1855-1912) époux en premières noces (avec contrat de mariage) de Adrienne Picquenard décédée à 26 ans et laissant deux petites filles d'environ 5 et 7 ans. A son mariage le 5 déc 1882, il est dit qu’il est marchand de vin, comme ses frères témoins. 
Il s'est remarié avec la cousine germaine de Adrienne, Marguerite Trioullier, dite « mémé de Paris ». Elle avait eu des frères décédés de diphtérie contractées à l'école. A cause de cela, elle avait décidé que ses enfants n’iraient jamais à l’école. Elle a élevé les enfants du premier lit de la même manière que les 2 siens. Ils ont reçu leur instruction à l’aide de préceptrices (des « demoiselles ») qui venaient à domicile. Paul a été le fondateur adjoint du restaurant de la Place Gaillon.
Son seul fils, Charles Alphonse est Mort pour la France en Argonne en 1915, à 23 ans.

Sa dernière fille Aline épouse Maurice Antoine et a 6 enfants

· Charles né en 1923 s'est caché pendant la guerre et a été marin pompier. Il a fini commandant de la marine marchande et pilote du port de Dunkerque. Surnommé double mètre du fait de sa taille. Il est décédé de la vésicule biliaire.

· Odile était puéricultrice et a terminé directrice de l'école dans laquelle elle a fait ses études. Elle est décédée d'un cancer.

· Françoise était jardinière d'enfants. Elle est décédée d'un cancer du foie

· Simone a fait de la reliure

· Jean-Pierre Antoine a fait HEC et a travaillé à la Banque de l'Union Européenne.

· Yves est ingénieur chimiste et son épouse, Claude, est médecin aveugle assistée d'une personne pour exercer son métier.

· Marie-Anne (1858-1950) mariée à Jules Prochasson décédé à 37 ans (cause inconnue). Ils ont eu un enfant Paul décédé à 8 ans. 
Elle s'est remariée à Joseph Jacquemin, garçon restaurateur. Sans enfants, elle aimait la campagne qui lui rappelait son alsace natale, vivait à Avon (près de Fontainebleau) et avait un élevage de poulets.

· Jean-Baptiste <Alphonse> (1860-1938)

Avant la guerre de 14, il était propriétaire d’une maison à Bourg-Bruche (avant dernière maison avant le carrefour de la route nationale) qu’il avait donné en gardiennage à Charles Marchal (futur époux de Marie Antoine), car il était parti comme ses frères à Paris pour y travailler. En 1914, les allemands le cherchaient pour la guerre et sont venus voir Charles Marchal pour savoir où il se trouvait. Celui ci s'est sauvé à temps, car il avait été prévenu de leur arrivée et est parti se cacher chez Anne Leboibe (la mère d’Alphonse) dans un tas de foin. Il y est resté caché plusieurs jours. Lorsqu'il est sorti, la brigade allemande avait changé et il a pu rentrer chez lui, prudemment, tout de même. 
Alphonse avait un restaurant près de la gare de l'Est. En 1914, il a vendu ce restaurant avec le nom de "Drouant" sans prévenir ses frères. Ce restaurant a gardé ce nom jusqu'à sa disparition en 1961. La brouille entre les frères est née de cette affaire. Après la guerre, Alphonse voulait restaurer le moulin de Bruche mais il n'a pas pu (ou sa femme n'a pas voulu ?). Il a alors acheté une belle maison à Schirmeck, qu’il a donné en gérance au dit Charles Marchal en réparation du préjudice causé par la recherche des allemands pendant la guerre. Un jour, il a revendu cette maison (entre 1920 et 1930), sans prévenir, et Charles Marchal s’est retrouvé à la rue. Les Marchal en ont toujours tenu rancune à Alphonse.

(En descendant de Saales, vers Rothau, à droite il y aurait un petit chemin, puis une vieille ferme avec une plaque : "Alphonse Drouant" ?).

A eu 3 enfants, dont Albert Henri, Mort pour la France en 1915 dans la Marne, à 26 ans.

Charles-Joseph (1853-1943)

A 12 ans (? cela mériterait d’être vérifié), Charles, a été mis dans le train à St-Dié pour Paris et a dû se débrouiller pour subsister. Il n'a jamais voulu retourner en Alsace. Il a travaillé chez un cousin qui avait un débit de boissons à la Gare de l'Est. Le travail et les conditions de vie étaient difficiles ; il est même dit qu'il dormait sous les tables du café la nuit.

Un jour, Charles est allé dans un restaurant au Champ de Mars et y a connu des officiers qui lui ont promis de l'aider puisqu'il avait tiré un mauvais numéro pour le service militaire français. Il est sorti de l'armée sous-lieutenant.

Il a alors acheté un débit de boissons, face à l'église du Gros Caillou, rue Cler, dans le 7ème arrondissement de Paris.

Il s'est ensuite marié à Clémence Méon et habitait 113 rue Saint Dominique Paris 7ème. Il est tombé très malade (congestion pulmonaire) et a été hospitalisé pour être soigné. Pendant ce temps-là, Clémence a accouché de sa fille Clémence Virginie. A la mort de sa mère (3 semaines plus tard), la petite fille a été placée chez sa grand-mère Marguerite Justine Leboibe en Alsace. Clémence Virginie est décédée à 4 ans, noyée dans la Bruche. Le décès a été déclaré par son grand-père par alliance, Jean-Baptiste Despagne.

Charles s'est remarié avec Ernestine Palisson qui avait un caractère « pas facile ».
Il a travaillé beaucoup et a acheté le bistrot de la Place Gaillon (dans un bâtiment de 1672 signé de Jules-Hardouin Mansart). Il est noté comme limonadier le jour de son 2ème mariage le 3 avril 1881, marchand de vin dans l’acte de mariage de son frère le 5 déc 1882 et noté restaurateur à la naissance de son fils Jean-Pierre le 25 déc 1882. A chaque fois domicilié avec son père 18 rue Gaillon. 
Ses amis lui avaient conseillé de développer une partie restauration pour ce bistrot. L'un des employés qu'il embauchait est un jour parti avec la caisse, et il a encore dû travailler et attendre pour pouvoir s'agrandir.

Il était installé à côté de la boucherie "Flesselle". Il acheta cette boucherie qui fournissait jusqu'alors, le bœuf gras que l'on promenait dans Paris pour fêter sa Majesté Carnaval et qui fut vouée aux produits de la mer, originalité à l’époque : c'est ici que fut dressé le premier banc d'huîtres en devanture d'un restaurant. Ce n'est qu'en 1914 que le restaurant connut la vraie renommée : l'année où les Goncourt y vinrent décerner leur prix (qui était précédemment décerné dans le tout voisin Café de Paris). D'années en année, de labeur en économies, d'agrandissement en acquisition, ce "bouchon" escalada les escaliers, annexa l'immeuble voisin, modifia murs et couloirs pour installer autour d'un escalier étonnant une quinzaine de salons intimes ou immenses, une salle à manger somptueuse, un grill détendu et un bar refuge.

A la veille de la guerre de 14, Charles avait alors une soixantaine d'années, a décidé de se retirer à Fontainebleau avec sa sœur Marie (ép. Jacquemin). Il a partagé sa fortune entre ses 4 enfants et a laissé à ses fils le soin de continuer. 

Au moment de mourir, il aurait dit : "je vais revoir Clémence" (d'après Jacqueline Maisons).

Ses enfants avec Ernestine Palisson :

· Marguerite (°1882) a épousé Louis Barraya, propriétaire des immeubles du Fouquet's et concessionnaire des restaurants prestigieux de la Ville de Paris (Pré Catelan, Pavillon d'Ermenonville, Le Café de Paris, Pavillon Royal au Bois de Boulogne, le champ de courses d'Auteuil). Lors de l'exposition universelle de Paris en 1934, il s'est associé à l'hôtel Meurice pour représenter la gastronomie française. Il a également eu des relations avec les fondateurs de Deauville.

Elle n'a pas eu de descendance.

· Jean-Pierre dit "Jean" (°1882) a reçu une formation en restauration. Après la mort de son frère il restera seul pour s’occuper des affaires léguées par son père. En 1932, avec les Associations Professionnelles de la Restauration, il a fondé le Lycée Hôtelier qui porte désormais son nom (20 Rue Médéric, 75017 Paris). Marié à Yvonne Desvaux, il n’a pas eu de descendance.

· Maurice (°1883) était représentant en papeterie. Il s'est marié avec sa cousine germaine, Madeleine, fille d'Alphonse. Il n'est rentré de la guerre qu'en 1919, car il était en Belgique. Son frère "Jean" lui propose de travailler au restaurant avec lui et Maurice devient donc "restaurateur" lui aussi (Louis Barraya lui demande aussi d'être cogérant de sa société). En 1944, alors qu'il circulait dans Paris, Maurice a eu un grave accident (commotion cérébrale, dont il ne s'est jamais complètement remis). Il n'a pas pu continuer de s'occuper de ses affaires. C'est Jean, son fils qui a repris la suite. Vers 1970, Jean a décidé de vendre le restaurant avec le nom de "Drouant" afin que les acheteurs puissent bénéficier de la notoriété.
· Charles Joseph (°1889) a reçu une formation en restauration. Il est Mort pour la France en 1914 des suites de ses blessures
· Pierre Albert (°1899) ne s'est pas lancé dans la voie de la restauration. Il était le plus jeune de la fratrie et "il y avait déjà assez de monde dans ce domaine". Il a été notaire et a aidé ses frères dans la gestion de leurs affaires.

Les enfants de Jean-Baptiste (1823 - 1906) et de Marguerite Labolle.
· Jean-Baptiste Aimé (°1862) épouse Marie Benoit. Leurs enfants :

· Alphonse et Emile (le "Mimile") cultivateurs.

· Joseph Emile (°1864) épouse Marie Fort et ont un enfant :

· Jean.

· Pierre Paul (°1867) cultivateur et sabotier a épousé Marguerite Lindeperg, (sœur de Marie-Octavie épouse de Charles Antoine)

Ses enfants :

· Marie a épousé Henri Mangel, courtier en bestiaux

· Elise épouse de Camille Masson, coiffeur. Elle n’était pas très soigneuse et sa maison était mal tenue.
· Paul époux de Antoinette Fuchs en premières noces et de Germaine Siegel en secondes noces. Il travaillait à la SNCF

· Marguerite a épousé Paul Schramm. Pierre leur fils a été le créateur des rassemblements des DDBB : Descendants des Drouant de Bourg-Bruche.

· Jeanne épouse Louis Grandadam, boulanger à Plaine. Son fils Jean dit "Jeanjean" a repris la boulangerie de son père.

· Marie Joséphine (1869-1944) épouse Charles Cuny (cousin germain de Jules Pognon) qui a exploité la ferme du beau soleil après l’avoir retapée, après la première guerre mondiale jusqu'en 1935.

Ses enfants :

· Paul : a été sommelier et comptable du restaurant Drouant à Paris. Il est décédé du mal de Pott à 37 ans et n'a pas eu de postérité.

· Albert épouse Alice Aubertin. Ainsi prénommé en souvenir de son oncle Albert Cuny, militaire dans l'infanterie de marine et décédé prématurément en 1878. Dernier exploitant de la ferme du beau soleil, en se spécialisant dans l’élevage. Il a quitté définitivement la ferme dans les années 50. Il l’a vendue à son beau-frère Maupain qui la revendu à Pierre Schramm.
· Marie mariée à Henri Melchior tué en 1944 par un avion allié, devant sa charrette de foin.
· Alice, couturière a épousé Pierre Clevenot, bûcheron. Elle a cousu les robes et manteaux d’Yvonne Antoine avant la guerre.
· Jeanne, dernière Cuny propriétaire de la ferme du beau soleil avant qu'elle n'appartienne à Pierre Schramm. Elle a épousé René Maupain par correspondance, notaire et originaire de la Dordogne. Décédée d’une embolie après la naissance de sa dernière fille.
Les enfants de Jean-Joseph Drouant (1827) et de Marie Laurent.
· Marie-Joséphine (1865-1929) était fille unique. Elle a épousé Jules Pognon (cousin germain de Charles Cuny) en 1898 (lieu ?) descendant des Pognon de la ferme du beau soleil de Saales. Il est entré à l'ecole forestière des Barres près de Nogent sur Vernisson dans le Loiret. Il a fait une belle carrière : nommé grade stagiaire à Gap, puis titularisé à Villey-le Sec, puis garde général à Fraize, puis à Bruyères. Il a obtenu l'honorarita de son grade et a pris sa retraite en 1922 à 57 ans. Il s'est retiré à Bourg-Bruche dans la famille de Joséphine, puis à Sâales pour se rapprocher de sa fille Alice. Il a encore changé de résidence pendant la guerre pour simplement franchir la frontière et s'établir au nouveau Sâales (Vosges). Décédé des suites d'un adénome de la prostate non opérable.

Ses enfants :

· Louis Marcel décédé à 18 ans d'un goitre aortique la veille de l'opération qui devait le sauver (hôp Sédillot à Nancy).

· Marie-Alice a épousé Louis Simonin, boucher à Saales, lui même fils de Louis Simonin déjà boucher à Saales. Deux de leurs enfants (Pierre et Charles) ont repris la boucherie, et Michel fils de Pierre continue de faire de cette boucherie une entreprise qui est reconnue dans toute l'alsace pour la qualité de ses produits de charcuterie et son activité de traiteur. Elle était la petite cousine de Maurice Antoine. « Petite fille modèle », bien habillée, portant des lunettes, car elle était myope. Peintre à ses heures.
Les enfants de Marguerite Drouant (1831-1903) époux de Maurice Antoine.
· Maurice Albert (1862-1929) a épousé Clémentine Schweitzer (dont il est dit qu’elle était une arrière cousine du célèbre Docteur Schweitzer, mais pas retrouvé comment !). Il a exploité une ferme à St Blaise lieu de naissance de Clémentine (ferme appartenant aux Schweitzer ?). Clémentine décédée d’un cancer.
Ses enfants :

· Marguerite Antoine a fait des études d'institutrice lorsque l'alsace était encore allemande. Les études étaient payées par l'état allemand sous condition de célibat. Elle a enseigné en allemand jusqu'à la fin de la guerre de 14, puis en français entre les deux guerres, puis de nouveau en allemand pendant la guerre de 40. Elle a enseigné à l'école de Ranrupt puis a été directrice d'école à Lingolsheim. Dans ses dernières années, elle habitait un home pour institutrices l’hiver et passait tous ses étés à Saint-Blaise.

· Maurice Antoine est parti à Paris pour travailler avec ses cousins dans la restauration. Il a fait la guerre de 14 en Russie. Il a épousé sa petite cousine Aline Drouant. Il a été Directeur du restaurant Drouant de 1930 à 1960.

Dans les années 30, la maison de Saint-Blaise a été transformée en résidence secondaire pour toute la famille afin de profiter de la campagne pour changer de Paris. Cette maison a été vendue vers 1992.

· Charles Joseph (1864-1948). Il était cultivateur. Il avait fait son service militaire en Allemagne. Incorporé dans l’armée allemande. Après plusieurs manœuvres et marches forcées, il a fait une syncope. Il a été transféré à l’hôpital militaire, pour y faire des examens. On lui découvre une cardiopathie aortique. L’armée le réforme. Il n’a pas voulu quitter l’armée et a forcé l’armée allemande à lui verser une pension (sauf pendant la guerre de 14, puisqu’il avait été dénoncé que son fils était déserteur). Personne n’a jamais connu le montant de la pension. En voulant rallumer son feu éteint, un retour de flamme mit le feu dans sa barbe. Il mourut des suites des brûlures. Sa femme Marie-Octavie Lindeperg, (sœur de Marguerite épouse de Paul Drouant) est décédée lors d’une fausse couche, alors que son dernier enfant avait 3 ans. A sa naissance, sa mère ne trouvait pas de prénom. Elle se rendit au cimetière, et trouva celui de Marie-Octavie (Prince) sur une tombe. Elle décida alors qu’elle prénommerait sa fille ainsi
Ses enfants :

· Marie était l'aînée. Elle avait 17 ans à la mort de sa mère et a élevé ses frères et sœurs. Elle était volontaire et son père lui avait délégué autorité sur ses frères et sœurs. Et elle l’exerçait ! Elle avait reporté son affection sur son dernier petit frère Albert. Elle s'est ensuite mariée avec Charles Marchal surnommé « Le Bitis », du Bourg, qui était alors gardien de la propriété d’Alphonse Drouant (cousin germain du père de Marie) à Schirmeck. La maison a été vendue et le couple s’est retrouvé sans rien. Ils sont alors revenus au Bourg, pour louer une maison, puis ils ont acheté une autre maison et ont vécu de leur culture. Elle a eu deux enfants, Hélène et Antoinette couturière, marié à Raymond Noël, cheminot. Elle est ainsi prénommée pour rappeler qu'elle était descendante des Antoine. Marie a vécu un certain temps chez sa fille Antoinette à qui elle avait fait don de sa maison, de laquelle elle a été mise à la porte après une altercation violente avec son gendre. Puis elle a vécu chez sa fille Hélène où elle est décédée à Thiaville-sur-Meurthe. 

· Charles a travaillé comme garçon de café chez les Drouant, ses cousins, à la suite du décès de sa mère. La solidarité Drouant avait joué pour ne pas laisser Charles Antoine s’occuper seul de ses enfants. A la guerre de 14, il a été porté déserteur de l’armée allemande. Il a été déchu de la nationalité allemande le 24 mars 1916. Il a ensuite combattu dans l'armée française. Il a été blessé (poumon perforé par une balle) et évacué dans le sud-ouest. Après sa guérison, il a ensuite continué la guerre. Après la guerre, il est retourné travailler à Paris, avec les cousins Drouant et en particulier son cousin germain, Maurice Antoine. Il y a connu Juliette Boc qui était serveuse. En désaccord avec les cousins Drouant, il est ensuite reparti dans le sud-ouest (Casteljaloux, région d’origine de sa femme) où il avait gardé des attaches depuis la guerre. Une partie de sa descendance s'est établie dans le massif central (descendance BAL, nombreuse) et en Charente (pas de descendance). Il est décédé chez sa fille Jeannette. Juliette est décédée d’une maladie d’Alzheimer.

· Germaine a aidé sa sœur Marie à élever ses frères. Elle avait appris à coudre. Elle était cultivatrice et s'est installée à Colroy la Roche avec son mari Jules Fade, fils de cultivateur et bûcheron en hiver et ami de Alphonse Drouant de Lesseux. Son fils aîné, Marcel, était mécanicien chez Bugatti, qui s’est suicidé un mois après avoir appris son licenciement. Le second, Pierre Jean, est décédé à Cherchell en Algérie (Mort pour la France 26 mai 1957). Sa fille Thérèse était dame de compagnie et s'est occupé de Germaine jusqu'à son décès.

· Maurice a de suite aidé son père à exploiter la ferme, étant le seul garçon valide lors du décès de leur mère (puisque Charles était parti à Paris). Il a fait son service militaire en 1921 à Lunéville (pendant 2 ans). Il s’est marié à Marguerite Grislin à Saales. (Il avait connu Marguerite, alors qu'elle était réfugiée à Bourg-Bruche pendant la guerre de 14). Le père, Charles, était hostile à Marguerite qui était issue du milieu ouvrier (tissage), sans propriété terrienne. Maurice a abandonné l’exploitation de la ferme paternelle pour aller s’installer chez les parents de Marguerite. Il a travaillé à la reconstruction des ponts et à la construction de la ligne de chemin de fer Saint-Dié/Strasbourg. Marguerite travaillait au tissage de Saales (10 heures par jour, 6 jours par semaine) et en est tombé malade (2 mois de sanatorium et interdiction de travailler en usine – il lui fallait du "grand air"). Lui ne se plaisait pas dans son travail de « chantier ». Ils sont alors retournés exploiter la ferme du père, Charles, jusqu’en 1926. La cohabitation était difficile et Maurice a décidé de s’installer aux Truches près de Provenchères en louant une ferme le 27.10.1926. Il y a travaillé jusqu’en 1953. La rentabilité de l’exploitation n’était plus ce qu’elle était auparavant. Ils sont alors partis comme jardiniers d’une propriété dans la banlieue de Nancy (Montaigu). L’entente était difficile avec la patronne. Ils ont alors acheté une maison au Clairupt, près de Raon l’Etape. Maurice a alors travaillé dans la scierie de Raon et a pris sa retraite. Il a été tué à 82 ans, fauché sur la route, par une moto.

· Albert Marcellin était le dernier né de la fratrie et gâté par ses sœurs et son père. Il était douanier au pont de Kehl et habitait Strasbourg. Au décès du père, la maison familiale de Bourg-Bruche a été vendue aux enchères chez le notaire entre les enfants. C’est Albert qui l’a acheté. Il s’est marié à Madeleine, son premier amour (non partagé alors), qui était devenue veuve de guerre et avait déjà une fille, née pendant la guerre. Son fils Albert, surnommé Albert 2, a hérité de la maison familiale des Antoine.

· Marie Marguerite (1869-1924) épouse Joseph Colin dit "Cocolas". Elle est inhumée dans la tombe des Antoine.

Ses enfants

· Alphonse était bûcheron à Bourg Bruche dans la grande maison Colin, avant la descente vers la côte de la grappe. Il buvait et est décédé à 50 ans sans descendance.

· Marie Marguerite a été cuisinière, gouvernante, femme de maison à Paris. Elle y est restée et est sans descendance

· Maria Caroline est aussi partie à Paris. Elle a épousé un breton et a eu un enfant, Pierre, placé en nourrice. Pierre est décédé à 2 ans. Elle était dessinatrice de bande dessinée.
Les deux sœurs ont vécu ensemble dans les dernières années de leur vie, à Gagny en région parisienne, et avaient un pied à terre à Raon-sur-Plaine où elles passaient les mois d’été.

� Notes trouvées sur le menu du Grill Drouant en l’an 2000. Cette source n’est pas forcément fiable…


En 1880, venant de son Alsace natale, Charles Drouant ouvre un modeste café-tabac à l'angle de la place Gaillon. Très vite, il décide de transformer son modeste "café", déjà fréquenté par quelques artistes et des écrivains de l'époque (les Daudet, père et fils, Renoir, Rodin, Pissarro, Ajalbert, etc.), en restaurant. A cette époque, on avait l'esprit et le temps d'être gourmand. C'est une petite bande d'amis, écrivains, journalistes, peintres et sculpteurs qui, en décidant de choisir Drouant pour leur dîner du vendredi, lui ouvre le chemin de la célébrité. On y rencontre alors, autour du fameux journaliste Gustave Geoffroy, Jean Ajalbert, Octave Mirbeau, les frères Rosny, Paul Neveu, Paul et Georges Clémenceau, Edmond de Goncourt, Rodin, Toulouse Lautrec, Monet, Rafaelli, Pissarro, etc. En juillet 1896, meurt Edmond de Goncourt. Son testament révèle la constitution de la société Goncourt, et tout de suite, la jeune littérature la presse et le public se passionnent pour cette nouvelle société littéraire qui décerne pour la première fois chez Drouant son prix Goncourt créé en 1903, le 31 octobre 1914. En 1925, un groupe d'informateurs littéraires décide de créer un autre prix chez Drouant : le prix Renaudot, du nom d'un médecin français historiographe du roi, Théophraste Renaudot (1586-1653), fondateur de la "Gazette de France" en 1631 et père de la presse française. Ce prix récompense l'auteur "d'un roman ou d'un recueil de nouvelles". Enfin, un troisième prix est également remis dans le cadre du restaurant Drouant depuis 1945, le Prix Apollinaire, qui lui, consacre tous les ans au mois de juin, un recueil de poésies. Depuis la réouverture de Drouant en novembre 1987, d'autres prix y sont régulièrement décernés, tels que : Plume en herbe (Prix du meilleur jeune écrivain, Nathan, Le Monde). Roberval (Prix de technologie de l'Université de Compiègne) Le Généraliste d'Or (meilleur médecin de l'année) En 1930, le pape des Arts déco, Emile Ruhlmann, crée le magnifique escalier en fer forgé ainsi que le plafond marin du Café Drouant dont Cocteau disait qu'il était le ciel et la mer des poissons.
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